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SOUS UN AUTRE ANGLE 

Notre littérature pour adolescents 
est-elle en santé? 
Odette Morel 
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Le constat 

1995, Salon du livre de Montréal, un titre re­
tient mon attention : Le trésor de Brion. 
«Tiens! Une chasse au trésor dans les années 
90.» 1996, j 'ai à produire un essai dans le ca­
dre d'un cours universitaire en littérature de 
jeunesse. Surgit l'idée de comparer le récit 
de Jean Lemieux à celui de Robert Louis Ste­
venson, L'Ile au trésor, écrit à la fin des an­
nées 1800. Mon analyse terminée, je décou­
vre une aventure excitante, palpitante et 
rebondissante dans le récit de Stevenson. Un 
récit raconté dans un style littéraire envoû­
tant. Des phrases longues et complexes, des 
descriptions abondantes et généreuses. La 
ponctuation très variée donne une cadence, 
un rythme musical, tantôt adagio, tantôt pres­
tissimo à la lecture. Lemieux, quanta lui, nous 
dévoile, par l'entremise d'une chasse au tré­
sor, la recherche intérieure d'un adolescent 
de dix-sept ans. L'utilisation de phrases cour­
tes, rejoignant le langage parlé des jeunes, 
rythme une lecture davantage saccadée que 
vient adoucir occasionnellement une couleur 
poétique. Deux œuvres au vocabulaire varié, 
recherché, très lié au monde de la naviga­
tion; au vocabulaire spécialisé dans les ar­
mes anciennes et les mots anciens dans le 
récit du XIXe siècle, en ornithologie et en as­
tronomie dans celui du XXe siècle. 

L'histoire contemporaine a suscité cette 
réflexion de ma part : «Encore un roman 
miroir». Force me fut de constater ma dé­
ception, déception accentuée par un style 
littéraire que je considère encore de niveau 
trop facile pour les lecteurs ciblés, les jeu­
nes de quinze à dix-sept ans. 

1997 voit arriver la f in de mon certificat. 
Réalisme et style littéraire simple dominent 
toujours notre littérature pour la jeunesse. 
«Élargirons-nous un jour l'éventail de nos 
lecteurs en leur présentant autre chose que 
du roman socioréaliste? Cesserons-nous 
d'encourager la facilité sous prétexte de re­
joindre la majorité? Mettrons-nous du défi 
dans leurs lectures?» Voilà mon question­
nement de fin de certificat. 

2001, nouvelle mise au point 

Le roman réaliste occupe encore le haut du 
pavé, mais on remarque une recrudescence 
des romans histor iques (Maryse Rouy, 
Andrée-Paule Mignot, Josée Ouimet), une 
diversi té des genres (pol icier, science-
f ic t ion, aventure, nature...). Satisfaction 
pour l'éventail accru, mais a-t-on appro­
fondi , enrichi le contenu? J'ai relevé des 
éléments positifs parmi mes lectures axées 
sur la littérature de l'imaginaire, québécoise 
ou canadienne-française parue entre 1999 
et 2001. J'y ai trouvé de la fantaisie, de 
l'originalité, de l'audace. En revanche, le 
niveau du vocabulaire et des structures de 
phrases ne s'est guère rehaussé. Il y avait 
là beaucoup de récits p romet teurs , au 
terme desquels je suis hélas demeurée sur 
mon appétit. Je flairais la possibilité d'une 
envolée, qui ne se concrétisait jamais ; dans 
quelques cas je sentais une certaine rete­
nue. 

Françoise Lepage, dans la conclusion de 
son chapitre «Communication-jeunesse et 
la modernité» tiré de son ouvrage Histoire 
de la littérature pour la jeunesse : Québec 
et la francophonie du Canada'*, dont je re­
prends ici les grandes lignes, reconnaît la 
tendance des romans réalistes, le mélange 
des genres, l'abondance et la variété, l'écla­
tement des thèmes garantissant des choix 
aux lecteurs. Elle note cependant certaines 
faiblesses qui, non corrigées, auront une 
incidence néfaste sur les gains acquis de­
puis les années 70 relativement aux habi­
tudes de lecture des jeunes. Mme Lepage 
qualifie de littérature populaire notre litté­
rature de jeunesse actuelle. Une littérature 
répondant aux intérêts ponctuels d'une 
majorité ainsi qu'aux exigences d'une ins­
t i tut ion scolaire brimant les auteurs dans 
leur créativité. Une littérature tombée dans 
les pièges de la mode et de la facilité. Avec 
comme résultats pour les lecteurs : des sen­
sations et peu d'intensité de vécu; main­
tien de son comportement au lieu d'une 
remise en question de sa part; pour les 

auteurs : une standardisation des thèmes, 
des points de vue, style nivelé et langue 
standardisée par suite d'un contrôle sur la 
syntaxe et le vocabulaire. En somme, une 
production de lecture facile pour consom­
mation rapide et immédiate, au détriment 
de la qualité littéraire. 

Francine Al lard dénonce les mêmes 
faits dans son article «Harry Potter, plus 
qu 'un sorcier2». J 'ajoute à sa diatr ibe la 
compla isance avec laquel le le MEQ se 
c o n f o r m e à la men ta l i t é des jeunes : 
«Nous voulons tout , mais en fournissant 
le m in imum d'efforts, donc réduisez vos 
exigences», alors que ce devrait être l ' in­
verse. 

Second constat 

Pour une évaluation équitable du contenu 
en regard du niveau des lecteurs, j 'a i par­
tagé les collections en deux catégories se­
lon l'âge. Une catégorie pour les jeunes de 
9 à 11 ans, une autre pour les 12, 13 ans. 
Consternation chez les 12,13 ans, tellement 
la récolte est pauvre. Doit-on se surpren­
dre alors de voir le nombre de nos lecteurs 
diminuer graduellement à partir de cet âge, 
au point d'en perdre à quatorze ans, âge 
auquel ils traversent du côté de la littéra­
ture pour adultes dans nos bibliothèques 
publiques? Cessent-ils de lire par manque 
de choix ou par manque de corps dans les 
textes? 

À mettre côte à côte les collections des 
deux catégories, j 'ai pris conscience du peu 
de variantes dans la présentation et le for­
mat des livres. Par curiosité, j 'a i exploré 
sous un autre angle la section des ouvra­
ges de fiction pour adultes et celle des al­
bums pour enfants. Ces dernières regor­
gent de variété dans leur format : grand, 
petit, mince, volumineux et aux couvertu­
res souples, rigides ou cartonnées. Diver­
sité dans la présentation : illustrée ou non, 
graphisme sobre ou recherché. Pour nos 
adolescents : uniformisation et standardi­
sation de format et graphisme. 
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Je comprends le choix des éditeurs qui 
désirent maintenir le prix des œuvres à 
des coûts abordables pour nos fr iands de 
lecture. Mais pour les jeunes de 12, 13 
ans, ne devrait-on pas laisser tomber les 
col lect ions au nombre de pages f ixe, d i ­
versif ier le format , nuancer les couvertu­
res de sorte à présenter des designs mo­
dérés et d'autres plus sophist iqués? Le 
but? Initier nos futurs lecteurs adultes à 
décoder un l ivre autrement que par l ' i l­
lustrat ion ou son épaisseur, les out i l ler 
pour qu' i ls développent la faculté de sé­
lectionner un ouvrage selon leurs goûts 
sans se laisser paralyser par son allure 
rébarbative, les guider dans une littéra­
ture plus mûre. Les mini - romans ont été 
créés pour favor iser la t rans i t ion entre 
l 'album et le roman. Pourquoi ne travail le­
rait-on pas dans le même sens pour aider 
nos ados à franchir le cap d'ouvrages de 
plus de 300 pages ou aux couvertures ter­
nes? 

Des solutions? 

Gisèle Desroches, dans son article «Bilan 
de la décennie, le gong de l'an 20003» 
paru à l 'automne dans la présente revue. 

dresse un portrait réjouissant de l'état ac­
tue l de notre l i t té ra ture pour jeunes : 
beaucoup de nouveaux t i tres, arrivée de 
nouvelles col lect ions, mise en place du 
programme Toup' t i l i tou afin d'éveil ler le 
goût de la lecture chez nos tout-pet i ts de 
trois à cinq ans, ouverture vers le mar­
ché international. . . 

Ne fermons pas les yeux cependant sur 
le malaise ressenti par le mil ieu et par no­
tre public adolescent. Certains correctifs 
sont déjà connus pour remédier à la si­
tuat ion. Par exemple, modif ier les exigen­
ces du MEQ pour qu 'émergent l ibrement 
l 'originalité et la créativité des auteurs. En 
cont repar t ie , augmenter les exigences 
envers les jeunes et cesser de niveler par 
le bas. Renforcer la r igueur éditoriale tout 
en unissant intérêt commercial et quali té 
art ist ique. Déstandardiser le format et la 
présentation des livres pour les jeunes de 
12, 13 ans. Pour les éditeurs, éviter d'as­
seoir leur rentabi l i té sur des auteurs à 
succès. Pour les auteurs, éviter de s'as­
seoir sur la facil i té de la recette. Étoffer 
la psychologie des personnages, enrichir 
le vocabu la i re , hausser la quant i té de 
mots diff ici les, créer des histoires com­
plexes à l ' intérieur de cadres variés, cons­

truire un texte aux tournures styl ist iques 
plus recherchées. En souhaitant que no­
tre cl ientèle adolescente nous demande 
dans un proche avenir de leur proposer 
un l ivre intéressant et selon leur goût en 
lieu et place de la sempiternel le phrase : 
«Je voudrais un l ivre pas t rop épais, écrit 
gros et pas compl iqué à lire pour mon tra­
vail de lecture.» 

Comme M™ Lepage, je conserve mon 
opt imiste devant l 'arrivée de nouveaux 
auteurs de qualité et une certaine propen­
sion à enrichir le contenu des romans. 

du) 
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